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 Dimanche du Carême Année C 

 

 

 Temps du Carême : Temps de l’Offrandee 

 

1) Quelques éléments de ce temps. Ce Temps se présente ou comme encourageant ou comme 

décourageant, selon que les deux Temps précédents ont été bien ou mal vécus, entraînant du 

même coup le Temps de Pâques à être vu comme une joie ou comme un soulagement. Il se 

heurte aussi à la Passion de Jésus qui peut paraître un gouffre désagréable ou énigmatique, 

heureusement compensé par la fête de Pâques. Enfin ce Temps se présente comme un champ 

clos, figé par des réalités comme le péché, la pénitence, la tentation, si peu appréciés 

aujourd’hui. Et, si on perçoit le Temps de l’Avant comme un élan vers la Noël parce qu’on 

voit un lien direct et harmonieux entre l’attente et la venue de l’enfant Jésus, le Carême 

paraît paralysant, parce qu’on ne voit pas le lien entre la mort ou la tentation avec la 

résurrection de Jésus. La principale cause de ces nouvelles impressions est une mauvaise ou 

une insuffisante connaissance de ce Temps du Carême. Bien des réalités y sont présentes : 

purification, obéissance, progrès, entraînement, marche, péché, service, désert, culte, travail, 

victime, mort, combat, pénitence, confiance, épreuve, mémorial, souffrance, patience, repas, 

réconfort, effort, sang, engagement, force, croix, soutien, encouragement, sacrifice, 

Rédemption, etc. etc. Le terme qui réunit toutes ces réalités est l’Offrande, offrande de soi 

par l’offrande du Christ. Nous allons prendre un de ses éléments, qui fait le lien avec les 

Temps précédents et le Temps pascal, qui touche toutes les réalités humaines et chrétiennes, 

et qui est à la fois douloureux et glorieux : la mort. 

 

2) La mort : centre et foyer de l’Offrande. Nous donnons plusieurs sens à ce terme ; d’où la 

difficulté d’en percevoir le sens profond qui les unit tous. Il y a la mort physique, la mort 

morale (désespoir), la mort de la pensée (oubli), la mort de la volonté (dépression), la mort de 

l’âme (le péché), la mort de la foi (incroyance, athéisme), la mort de l’esprit (indifférence, 

sécheresse), etc. On la trouve dans toutes les réalités de la Création (par exemple : la mort de 

la semence), et, pour l’homme, les crises de sa croissance (enfance, adolescence, adulte, 

vieillesse) et, pour l’humanité, les crises de l’histoire (guerres, génocide, décadence). En nous 

référant à l’Écriture Sainte, la mort peut dans son fond se définir : l’anéantissement 

mystérieux d’un état connu en vue d’acquérir un état inconnu ; en bref, disons que la mort 

est le passage d’un état à un autre. Comme il n’est pas possible de prendre toutes les sortes de 

mort, nous prendrons celle qui touche aux deux réalités des Temps liturgiques précédents, 

comme nous l’y avons prise. 

 

3) La mort à notre façon de comprendre la parole de Dieu  

a) Au Temps de l’Avent, nous avons vu l’Exil qui est la condition humaine, due au péché, 

et donc l’état de privation de Dieu, dans lequel, par le Sauveur Jésus-Christ, l’homme se 

prépare à la patrie céleste. 

b) Au Temps de la Noël, c’était la parole de Dieu comme lumière pour nos pas et comme 

expression du Verbe de Dieu, fait chair pour nous sauver. 

c) En ce Temps du Carême, ce sera la mort de la parole divine, depuis celle de notre façon 

de la comprendre jusqu’à celle du Verbe fait chair à sa Passion. Nous prendrons surtout 

ce qui nous concerne mais en lien avec l’humanité de Jésus. Voyons déjà le bien-fondé de 

cette mort à nous-mêmes, compte tenu des deux Temps précédents. Dans l’Exil où nous 

sommes, la parole de Dieu nous a été donnée comme lumière et moyen pour tenir bon et 

progresser jusqu’au Salut éternel, mais ou bien nous la vivons mal, et c’est la mort à 

notre nouvel usage de la parole pour en acquérir une bonne, ou bien nous la vivons bien, 

et c’est la mort de la parole pour qu’elle porte plus de fruits, comme la semence, figure 

de la parole, doit mourir. Dans des deux cas, la mort est bénéfique, elle s’avère même 

nécessaire, pour nous faire éviter la nouvelle mort. Car il y a une mauvaise mort, double 

elle aussi : l’une comme aboutissement du mauvais usage de la parole, l’autre comme 



stérilité de la parole par son abandon. La mort en effet est inéluctable. A nous de choisir 

librement la bonne mort en vue d’obtenir la vie. 
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 Lecture : Deutéronome 26,2a.4-10a   

 

I. Contexte 

 

Deutéronome, deÚteroj-nÒmoj, veut dire « deuxième Loi ». Pourquoi une deuxième Loi 

alors que le Deutéronome fait partie de la Loi de Moïse, sinon pour signifier  une reprise 

différente de celle-ci qui est dite la première, c.-à-d. pour signifier la mort de la première Loi. 

Déjà, au Sinaï, la Loi avait été détruite par Moïse à cause du péché du Veau d’or, et Moïse l’avait 

réécrite après le pardon de Dieu. Ici aussi, aux plaines de Moab devant Jéricho, malgré les 

quarante ans d’entraînement au Désert, Israël commit le grave péché de Baal-Péor qui détruisit la 

première Loi. Alors Moïse a écrit le Deutéronome comme une reprise de la Loi à vivre dans le 

cœur, source des pensées, des paroles et des actes, car « l’homme tire du trésor de son cœur le bon 

et le méchant » (dimanche dernier : 8
e

 Ordinaire C). La première Loi ne touchait pas le cœur, 

mais seulement les actes, et c’est pourquoi le cœur finit par la rejeter, même après quarante ans 

d’exercice. Dans le Deutéronome, Moïse reprend la Loi dans sa profondeur pour atteindre la 

profondeur du cœur de l’homme, et demande sans cesse à Israël de triturer, pétrir, pénétrer son 

cœur pour que la Loi soit dans le cœur. Plus tard, comme les prophètes  le diront, cette deuxième 

Loi sera également rejetée par Israël, parce que, disait déjà Dieu en Gn 8,21, « le cœur de 

l’homme est mauvais dès son enfance », et cela à cause du péché originel, et parce que seul Jésus 

change le cœur (22
e

 Ordinaire B) et donne l’Évangile avec sa grâce pour renouveler le cœur des 

siens. Voilà pourquoi les Pères de l’Église disent que le Deutéronome est une annonce directe de 

l’Évangile. Par la grâce du baptême notre cœur est déjà transformé, mais pas complètement, 

puisque nous péchons encore. L’Évangile ainsi que le Deutéronome et donc l’Ancien Testament 

nous sont donc toujours nécessaires. Il s’ensuit que notre première façon de comprendre la parole 

de Dieu est imparfaite et répréhensible. Une deuxième façon de la comprendre, non pas une autre 

façon mais une application plus profonde au cœur, est déjà meilleure, mais n’est pas encore au 

point, comme l’indique le nombre deux qui exprime la répétition, la marche et le travail. Tant 

que nous ne sommes pas au Ciel, notre façon de comprendre la parole de Dieu doit toujours 

progresser, et, comme on ne progresse qu’en quittant un lieu pour aller dans un autre, c’est en 

quittant notre façon de comprendre que nous pouvons en acquérir une meilleure.  

 

Annonce de l’Évangile, le Deutéronome nous invite donc à faire mourir notre façon de 

comprendre pour le vivre moins imparfaitement. Mais, comme l’Évangile aussi, le Deutéronome 

rappelle les interventions de Dieu qui ne cesse, par sa grâce, de nous aider à faire ce passage de la 

mort. Ce double aspect de mort à soi-même et de vie pour Dieu est exprimé par une formule 

fréquente dans le Deutéronome : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute 

ton âme et de toutes tes forces », parce que « le Seigneur ne cesse de t’aimer, de prendre soin de 

toi, de te préparer à entrer dans son Royaume ». Cette formule signifie qu’en réponse au Seigneur 

qui s’offre à notre cœur par sa parole, nous nous offrons avec elle au Seigneur. Nous rejoignons 

ainsi l’Offrande qui est le Temps du Carême, ainsi que le sens de la mort. Notre texte en parle : 

c’est une loi sur l’offrande des prémices annuelles. Il se situe à la fin de la deuxième partie du 

Deutéronome ou du deuxième discours de Moïse, à savoir la reprise approfondie de la Loi afin de 

la vivre en Canaan dans la fidélité (Dt 5–28).   
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 Ce texte laconique fait référence à une étude de l’auteur portant sur les « Étapes bibliques et liturgiques du cheminement 

pédagogique de la Grâce », parue aux Éditions Source des Pères, 2017, où chacune de ces étapes est décrite explicitement. 



II. Texte  

 

1) Première partie du rite de l’offrande des prémices (v. 1-4)  

 

– v. 1 (omis) : Moïse parle de la terre de Canaan dans laquelle Israël va entrer selon la 

Promesse de Dieu. Cette terre, en effet, Dieu l’a promise aux Patriarches, et bientôt 

Josué avec Israël la conquerra pour en faire le Royaume de Dieu. Cette terre 

représente déjà, d’une certaine façon, l’Église qui est aussi en marche vers le Ciel ; car, 

par la présence de son Sauveur en elle, l’Église est le gage passager de la Patrie céleste. 

Voir la Promesse au Temps de Noël de l’année B. 

 

– v. 2 : « Lequel tu prendras les prémices de tes récoltes », littéralement « de tous les fruits du 

sol ». Il ne s’agit donc pas seulement de la récolte du blé, de celle de l’orge, de celle de 

la vigne, mais de la récolte de tous les fruits : c’est une offrande générale, représentant 

tous les fruits de la Terre Promise, qui ont été donnés par Dieu. Dans la deuxième 

partie de ce verset (omis), Moïse dit à Israël d’aller porter ces prémices au prêtre à 

l’endroit que Dieu aura choisi. 

 

– v. 3 (omis) : Au prêtre Israël devra dire qu’il veut les offrir au Seigneur qui a donné cette 

terre promise aux patriarches. Pour nous, tous les dons du Christ, qui est la Promesse, 

nous sont donnés par et dans l’Église, et nous allons à elle pour les offrir au Père. Par 

cette offrande, nous reconnaissons que tous ces dons viennent de Dieu qui est le 

Souverain Maître de tout, et nous les offrons avec nous-mêmes correctement pour 

bien les utiliser et pour obtenir les biens définitifs du Ciel. Pour le sens des prémices, 

voir Assomption, p. 7, et Christ-Roi A, p. 5-6. 

 

– v. 4 : « Le prêtre recevra de tes mains ». Le prêtre doit intervenir, parce qu’en Israël comme 

dans l’Église, le sacerdoce est voulu par Dieu comme intermédiaire entre lui et son 

peuple, et, d’une certaine façon, comme contrôleur pour que l’offrande soit agréable à 

Dieu. Dieu en effet est le Très-Haut, inatteignable par tous les hommes. Il en est 

comme pour celui qui veut aller dans la Lune, il lui faut une fusée. Ainsi sans le 

Christ, qui vient de Dieu et est retourné chez Dieu, et qui s’est fait représenter par le 

sacerdoce ministériel, aucune offrande n’est parfaitement agréée par Dieu. 

 

2) Rappel nécessaire de l’Histoire Sainte (v. 5-10a)  

 

Pour aller sur la Lune, il faut suivre un chemin précis et ne pas quitter la fusée. Ainsi 

l’offrande que l’on fait doit être conforme à l’offrande du Christ qui est le Chemin qui mène 

au Père. Ce chemin est donc l’Histoire Sainte que le Christ accomplit et fait réussir. Il est 

balisé par des évènements qui s’enchaînent progressivement, en passant d’un évènement à un 

autre. Or passer, c’est mourir à un état pour accéder à un autre. Dans l ’Histoire Sainte qui est 

ici à dire, la plupart des verbes sont des verbes de passages : descendit, vécut en immigré, crier 

vers Dieu, a fait sortir, conduit, j’apporte. La vie chrétienne est aussi l’Histoire Sainte : nous 

arrivons au Royaume des cieux à la Parousie qu’en revivant l’Histoire Sainte comme Jésus l’a 

vécue. 

 

Il y a plusieurs Histoires Saintes rapportées dans la Bible. Celle-ci va d’Abraham à la Terre 

Promise face à laquelle se trouve Israël. Les étapes qui y sont signalées expriment, toutes, les 

privations des pères exilés, et sont débloqués par les interventions de Dieu. Toutes ces étapes 

aboutissent, aux v. 9-10, à « la terre où coulent le lait et le miel » et à l’offrande des prémices 

de cette terre, montrant ainsi que l’offrande est gonflée des évènements de ces étapes. Pour 

nous aussi, l’Histoire Sainte aboutit à l’Église où nous sommes aujourd’hui et à l’offrande de 

tous les dons du Christ que nous avons récoltés par elle. C’est ce qui se fait d’une façon 



éminente dans l’Eucharistie : remplie su sens des lectures entendues dans la foi, notre offrande 

gonfle l’hostie que le Saint-Esprit fera devenir le Christ par les mains du prêtre, et le Christ 

s’offre au Père pour et avec nous. Il s’agit en effet d’une offrande de « prémices ». Or les 

prémices, c’est le Christ : c’est lui que nous offrons à Dieu avec nous-mêmes, et c’est lui qui 

intercède auprès du Père pour nous. A cause de cette offrande, toute notre semaine est déjà 

remplie de lui. 

 

3) Deuxième partie du rite de l’offrande des prémices (v. 10b-11 omis) 

 

– v. 10b : dit que l’offrant doit « faire reposer son offrande devant le Seigneur et se prosterner 

devant le Seigneur », c.-à-d. que par l’offrande prise par le prêtre, l’offrant doit s’en 

remettre entièrement à Dieu et se soumettre totalement à lui. 

 

– v. 11 : Le texte termine en disant que l’offrant doit se réjouir, avec sa maison et les pauvres 

de son entourage, de « tous les biens que Dieu lui a donnés » en réponse à son 

offrande de prémices. 

 

Conclusion  

 

L’offrande des prémices annuelles ramasse toutes les lois précédentes du culte : elle en 

reprend le sens dans un geste de consécration à Dieu, elle en est le couronnement , elle en est aussi 

le moteur qui permet de mieux les pratiquer. Faite selon l’Histoire du Salut, elle introduit 

l’offrant dans l’Histoire su Salut ; faite avec les prémices de tout ce que Dieu a donné, elle glorifie 

Dieu et comble le peuple ; faite par l’intermédiaire du prêtre, elle unit le ciel et la terre. Les fils 

d’Israël devaient faire cette offrande une fois l’an et une cérémonie seulement, mais les chrétiens 

font de toute leur vie chrétienne une offrande continuelle, avec trois temps forts qui la rappellent 

et la soutiennent : la grande fête de Pâques, le dimanche vécu avec le Christ ressuscité, et le matin 

de chaque journée ; et cela par le sacrifice eucharistique de l’Église, qui est à la fois 

l’aboutissement, le sommet et la relance de toute la vie chrétienne et ecclésiale. 

 

L’essentiel à offrir est le Christ, mais, comme il est nos prémices, c’est aussi nous-mêmes 

avec ce que nous avons et faisons qu’il nous faut offrir avec le Christ. Par le baptême, en effet 

nous sommes devenus la récolte du Christ, les fruits du Christ mort et ressuscité, et l ’Eucharistie 

est là pour nous le rappeler. C’est aussi cela que le texte révèle, car il dit que c’est à Israël que 

Moïse parle, c’est au peuple tout entier qu’il dit « tu ». Selon ce sens plus complet, l’Église vient à 

son grand prêtre le Christ, pour offrir à Dieu les prémices de l’humanité que sont ses enfants, et 

ainsi faire descendre les bénédictions spirituelles de Dieu sur le monde. Au fond tout est le 

Christ : l’Église, c’est son Corps ; le sacerdoce, c’est le sien ; les prémices, c’est lui ; les chrétiens, 

ce sont ses membres ; l’offrande, c’est la sienne ; tous les hommes, c’est son humanité. Or, c’est 

par sa mort et sa résurrection que le Christ les a tous unis à lui, si bien que tous ont à vivre sa 

mort et sa résurrection, en union avec son offrande pascale. Voilà ce qu’est la vraie et bonne 

mort : celle du Christ, et cette mort mène à la résurrection. Une mort qui mène au néant est une 

mauvaise mort pour l’homme et une fausse mort pour Dieu ; et une mort qui n’est pas une 

offrande à Dieu ne sert à rien à l’homme et n’est pas agréable à Dieu. La véritable offrande, parce 

qu’elle est participation à la mort et à la résurrection de Jésus, est aussi mort et résurrection.  Et, 

comme l’offrande saisit toute notre vie, elle saisit aussi notre façon de comprendre la parole de 

Dieu. Connaître et pratiquer la parole doit être une offrande, c.-à-d. impliquer une mort de tout 

ce que nous vivons d’elle et une résurrection à ce qu’elle veut devenir en nous. 

 

 

 

 

 



Épître : Romains 10,8-13  

 

I. Contexte  

 

Ce texte fait partie des trois chapitres, que Paul consacre à la destinée d’Israël dans le Plan 

du Salut, et se situe au centre du chapitre 10, où il dit : Israël a rejeté la justice de Dieu apportée 

par le Christ, parce qu’il n’a pas compris Moïse et qu’il a méprisé les Prophètes. Les v. 1-7 qui 

précèdent notre texte disent ceci : Les juifs ont du zèle pour Dieu, mais un zèle mal éclairé ; 

cherchant leur propre justice par la Loi, ils ont ignoré la justice de Dieu, car la fin de la Loi, c’est 

le Christ mort et ressuscité. En lui la Loi meurt pour ressusciter dans l’Évangile. C’est ce que 

Moïse avait écrit en Dt 30,12-13, dit-il, à propos de la parole de Dieu qui est descendue du Ciel. 

 

Notre texte prend la suite de ce passage du Deutéronome, pour indiquer que la 

prédication de l’Église est conforme à la volonté de Moïse de voir la présence de la Parole dans 

l’homme, dans son cœur et dans sa bouche. Cette parole étant le Christ, Paul à la  suite de Moïse 

veut dire que le Christ est à la portée de tous, que le salut s’obtient facilement moyennant la foi 

qui confesse le Christ incarné et ressuscité. 

 

II. Texte  

  

1) Suffisance de la foi confessant le Christ (v. 8-10) 

 

– v. 8 : « Proche est la Parole, dans ta bouche et dans ton cœur ». Ceci est tiré du Dt 30,14 

(voir le 15 Ordinaire C), ce Deutéronome qui, avons-nous vu, insiste sur la nécessité 

de vivre la Parole dans le cœur. Cette Parole, c’est « la parole de la foi que nous 

prêchons ». Comme Jésus et les autres apôtres, Paul affirme toujours que l’Évangile 

ne contredit pas l’Ancien Testament, mais le reprend pour l’accomplir, c.-à-d. pour 

apporter le Salut que l’Ancien Testament ne faisait qu’annoncer. Or la Parole est 

présente dans le cœur par la foi, et non par sa pratique, comme les juifs le veulent. 

Car la pratique se réfère à un livre, et dans ce cas le cœur sert seulement à prendre la 

Parole et à la rendre présente dans les actes. Le cœur est alors seulement un véhicule, 

un lieu de passage, alors que Moïse dit qu’il doit être le lieu où vit la Parole, ce qui ne 

peut se faire que par la foi qui est une attitude du cœur. Les juifs qui ne comprennent 

pas cette parole de Moïse faisant appel à la foi, ne songeaient pas au changement du 

cœur, et se servaient du cœur uniquement pour passer de la Loi à sa pratique. Et, 

comme le cœur a besoin de toutes les facultés de l’homme pour saisir et agir, ils 

faisaient appel à l’imagination, à la mémoire, et surtout à la raison ; d’où les 

raisonnements à l’infini qu’ils font encore aujourd’hui. Par ailleurs, ils se rendaient 

bien compte qu’ils ne pratiquaient pas convenablement la Loi ; d’où leur attente du 

Messie et du Salut promis. Leur façon de se comporter ramenait la parole divine à un 

livre d’homme et à des actes d’homme et donc à une justice d’homme : ils se croyaient 

justes par une pratique humaine de la Loi ramenée à leur niveau. C’est pourquoi, 

comme nous l’avons vue au dimanche précédent, la résurrection qui fait partie du 

salut est, pour eux, uniquement une reviviscence. 

 

Il n’en est pas de même de « la parole de la foi que nous prêchons ». Car d’abord, cette 

Parole prêchée par l’Église, c’est le Christ, le Fils de Dieu fait homme, à accueillir 

dans le cœur par la foi. Il n’est pas impossible de trouver le Christ, il est donné par la 

prédication de l’Église, et il n’est pas pénible de croire, il suffit d’accueillir le Christ 

dans le cœur ; cela peut même se faire en un instant. Et alors le Christ, présent dans le 

cœur par la foi, change le cœur, l’unit à lui et le sauve en lui communiquant sa vie 

divine, c.-à-d. en le hissant au niveau de Dieu. Alors que le juif travaille pour cette vie 



terrestre seulement, même dans le monde à venir, le Christ vit dans et pour la vie 

éternelle jusque dans la béatitude du Ciel. 

 

« Dans ta bouche et dans ton cœur ». Pourquoi Moïse parle-t-il d’abord de la bouche ? 

Deux versets plus haut, il avait parlé du cœur. S’il voulait expliciter ce qu’il disait, il 

devait donc signaler la bouche après le cœur, mais il la met avant le cœur. En fait, il 

parle toujours du cœur, mais il envisage la Parole comme étant déjà dans le cœur. Le 

sens est donc : 

a) « dans ta bouche ». La Parole est accueillie dans le cœur, mais il faut qu’elle 

demeure dans le cœur. La meilleure façon de savoir si elle reste dans le cœur, c’est 

de la dire, de l’exprimer. Dans notre façon de parler aussi, nous prouvons que 

nous connaissons par cœur telle chose, en la disant par la bouche. Moïse veut 

donc dire qu’il faut retenir la parole et ne pas l’oublier, et, pour cela, savoir la 

redire. Ce qui est dit par la bouche vient évidemment du cœur. Et, si Moïse avait 

voulu parler de ce qui vient avec le cœur, il aurait dit « dans tes oreilles ». 

b) « dans ton cœur ». Quand la Parole est retenue dans le cœur, il faut l’entretenir, 

l’assimiler, la méditer pour qu’elle anime tout l’être, ne s’étiole pas, et se 

développe. 

Ainsi la Parole entendue (cela va de soi), doit être retenue jusqu’à être redite (bouche), 

et aimée jusqu’à être méditée (cœur). 

 

– v. 9 : « Si tu affirmes, – littéralement « confesses » – de ta bouche … et crois dans ton cœur 

… ». Paul reprend le texte de Moïse selon le même ordre des mots, bouche-cœur, et 

dans le même sens, mais en ajoutant ce que Moïse attendait et que l’Économie 

nouvelle réalise, le fait du Christ : 

a) « Confesser par la bouche que Jésus est Seigneur ». Ce qu’il faut retenir dans le 

cœur jusqu’à l’exprimer par la bouche, c’est le Christ Seigneur, c.-à-d. sa divinité. 

Notre profession de foi, c’est la conviction affichée que Jésus est notre Dieu. 

b) « Croire dans le cœur que Dieu l’a ressuscité des morts ». Ce qu’il faut garder au 

cœur, entretenir jusqu’à en faire le fondement de la vie, c’est la résurrection de 

Jésus. Notre foi, c’est l’adhésion et l’union à Jésus présent aujourd’hui parce qu’il 

est vivant et nous communique sa vie de ressuscité. 

Voilà l’essentiel de la foi chrétienne : professer et faire sien ce que les apôtres ont 

enseigné, à savoir que Jésus est le Fils de Dieu incarné et ressuscité. Et alors « tu 

seras sauvé » : le but de la Parole confessée et crue n’est pas d’être un grand savant, 

mais d’obtenir le Salut, d’être sauvé. Et Paul le dit au futur, car ce Salut ne sera 

définitif qu’au Ciel. 

 

– v. 10 : « Celui qui croit par le cœur devient juste », littéralement « C’est par le cœur que l’on 

croit pour la justice ». Par la foi on devient déjà juste, de la justice de Dieu et non de 

la justice humaine, mais en vue aussi de la justice définitive du Ciel. De même « Celui 

qui de sa bouche affirme sa foi, parvient au salut », littéralement « C’est par la bouche 

que l’on confesse pour le salut ». Le Salut du chrétien est déjà donné dans le cœur par 

la foi et dans la bouche par la confession, mais c’est pour obtenir le Salut définitif 

dans la béatitude éternelle. 

 

Cette fois-ci, Paul intervertit les termes "bouche" et "cœur". Il parle maintenant non 

plus de l’accueil de la Parole et du Christ comme ci-dessus, mais de l’accueil continuel 

pour que tout notre être leur devienne conforme à la Parousie. Il commence donc par 

le cœur c.-à-d. par où il a terminé : 

a) « Par le cœur ». Le cœur doit être le sanctuaire où habite Jésus, le Fils de Dieu 

ressuscité. Il doit donc vivre d’une foi active en vue d’être pur, d’être débarrassé 

des péchés, d’être orné des vertus qui lui plaisent, de devenir irréprochable. Ceci 



implique notre coopération de foi à la grâce du Christ. Alors, Jésus qui justifie 

travaille à nous rendre justes à ses yeux. 

b) « Par la bouche ». La vie avec le Christ doit s’exprimer dans les paroles et les actes 

du croyant, mais il faut que cette conduite corresponde à ce que le cœur croit. Et 

alors « on parvient au salut ». Car, si le Salut vient de Dieu, c’est dans les actes 

produits par le cœur que le croyant l’obtient. 

Ainsi le Christ ressuscité, que l’on a reçu de la prédication de l’Église (cela va de soi) 

doit être objet de notre foi vivante (c’est le cœur) et être exprimé dans notre conduite 

(c’est la bouche). 

 

Cette foi par le cœur et cette confession par la bouche sont à la portée de tous, 

puisque le Christ est à l’œuvre en nous pour nous justifier et pour nous sauver. Cette 

foi par laquelle le Christ nous transforme et cette conduite que le Christ rend 

conforme à la sienne sont l’offrande de soi au Christ, et rejoignent le sens de 

l’Offrande et de la mort que nous avons vu dans la première lecture. Car croire, c’est 

renoncer aux prétentions de la raison de savoir, et confesser, c’est rejeter un 

comportement qui ne plaît pas à Dieu. On meurt à une ancienne façon de vivre pour 

vivre à la manière du Christ. 

 

2) Preuve, par l’Esprit Saint, de la foi confessant le Christ (v. 11-13)  

 

– v. 11 : « En effet, l’Écriture dit ». Pour faire comprendre et montrer la vérité et la solidité de 

ce qu’il vient de dire, Paul recourt de nouveau à l’Écriture, et plus spécialement aux 

Prophètes. D’abord, il y a (première référence) Is 28,16 : « Lors du Jugement, aucun 

de ceux qui croit en lui n’aura à le regretter », littéralement « Tout homme qui croit 

en lui ne sera pas confondu ». Le Lectionnaire ajoute « lors du jugement », parce que 

le terme « confondre, kataiscÚnw » exprime un état radical, et parce que le texte 

d’Isaïe le contient. Ce verset fait en effet partie d’un texte qui porte sur le jugement de 

Dieu contre les nouveaux conseillers et les faux prophètes qui se moquent des 

révélations et des paroles divines, en disant qu’elles ne sont que du vent. Alors Dieu 

annonce leur perdition certaine par une pierre angulaire qui sera le Christ, en 

ajoutant que « celui qui croira en lui ne sera pas confondu », c.-à-d. sera sauvé. Voilà 

pourquoi le Lectionnaire a ajouté « lors du jugement ». La venue de Jésus est déjà un 

jugement, comme le dit Jean : « Celui qui croit dans son Fils n’est pas jugé ; celui qui 

ne croit pas est déjà jugé, parce qu’il n’a pas cru au nom du Fils unique de Dieu » (Jn 

3,18). Ainsi la foi en Jésus-Christ est efficace et est la seule qui plaît à Dieu ; tous ceux 

qui croient en lui obtiendront la justice de Dieu. Tous ceux qui ne croient pas en lui 

ne seront pas justifiés. Ce texte d’Isaïe correspond au « cœur qui croit pour la 

justice », et prouve donc ce que Paul vient de dire. 

 

– v. 12 : « Entre les juifs et les païens, il n’y a pas de différence », littéralement : « Il n’y a pas 

de recommandation tant du juif que du grec », c.-à-d. que tous les hommes sont mis 

sur le même pied et sont privés du Salut. D’après Is 28,16 que Paul vient de citer, 

Israël est, en effet, replacé parmi les païens, ce qui fait qu’il a autant besoin du Salut 

que les païens. Et, comme Dieu veut sauver, il a fait venir son Fils, telle une pierre 

angulaire et précieuse, pour tout reconstruire avec ceux qui croient en lui. 

 

« Car tous ont le même Seigneur ». Qu’on ne dise pas que Dieu est le Seigneur des 

juifs, car il est le Seigneur de tous, le Dieu unique auquel tous les hommes doivent se 

référer. Par « le Seigneur », Paul parle aussi du Christ, puisque c’est ainsi qu’il a 

qualifié Jésus au v. 9. De fait, comme Pierre le dira : « Il n’y a d’autre nom que celui 

de Jésus-Christ par lequel il nous faut être sauvé » (Ac 4,12). Et le Seigneur n’est pas 

rancunier ni avare, mais, « riche pour tous ceux qui l’invoquent », il ouvre ses bras, 



son cœur, sa maison, son trésor à tous les hommes. Les païens l’ignoraient, et 

dilapidaient ses dons répandus dans la Création, et les juifs l’offensaient et 

s’appropriaient sa Parole et les dons de son Alliance. Tous étaient déchus ; bien plus, 

par la venue du Christ et du règne de la foi, tous étaient perdus ; les païens par leur 

refus de renoncer à leur sagesse humaine détruite par l’Évangile, les juifs par leur refus 

de devoir renoncer aux privilèges qui les plaçaient au-dessus des nations et de devoir 

être réduits à la condition des païens, c.-à-d. de renoncer à leur justice détruite par la 

gratuité du Salut. Pourtant le Salut et l’Évangile du Christ sont bien supérieurs à 

toutes les grandeurs et à toutes les actions de l’homme, et Dieu ouvre ses trésors à 

tous, désire répandre ses richesses divines avec profusion. Que personne, ni le païen ni 

le juif, ne désespère devant leur existence ruinée, ne se regarde comme réprouvé ; la 

pénitence leur ouvre les portes du Salut. Que tous renoncent donc à leurs petits biens 

terrestres, et qu’ils invoquent et prient le Seigneur, et alors les portes du Salut 

s’ouvriront pour eux. 

 

– v. 13 : « Car tous ceux qui invoqueront le nom du Seigneur seront sauvés ». C’est la 

deuxième référence aux prophètes pour prouver que la parole de la foi prêchée par 

l’Église apporte le Salut. C’est le passage de Jl 3,5, correspondant à « la bouche qui 

confesse pour le salut ». Ce texte prophétique concerne la venue du Saint-Esprit sur 

toute chair au temps du Messie ; il a été repris par Pierre à la Pentecôte, pour dire que 

tous ceux qui croient en Jésus recevront le Salut par le Saint-Esprit (Ac 2,21). 

 

Tel est le Plan de Dieu : l’Économie ancienne est rejetée pour faire place à la 

nouvelle ; il n’y a plus de juif ni de païen, mais seulement des hommes que Dieu veut 

sauver par Jésus-Christ. Ceci est également valable pour nous : le juif et le païen qui 

sont en nous doivent mourir pour que nous vivions du Christ ressuscité dans le cœur 

qui croit en lui et par la bouche qui le confesse. 

 

Conclusion 

 

Partant de l’attitude des juifs qui se sont égarés par le rejet du Christ, Paul en est arrivé à 

montrer, par les Écritures, le Salut pour tous les hommes. Il a d’abord fait appel à Moïse, qui 

avait annoncé l’Incarnation du Verbe de Dieu et la nécessité de le retenir dans la bouche et dans 

le cœur. Puis il a recouru aux Prophètes, qui, eux aussi, disaient qu’il fallait seulement croire au 

Seigneur Jésus pour ne pas être confondu, et invoquer son nom pour être sauvé. La Loi et les 

prophètes annonçaient donc le Salut par la seule foi proclamée dans le Seigneur Jésus, et donc le 

rejet de l’Économie ancienne et la venue de l’Économie nouvelle. Quand un bateau fait naufrage, 

tous les passagers qui surnagent s’accrochent aux débris pour ne pas être noyés, et, si un autre 

bateau vient à leur secours, tous sont heureux d’être repêchés et d’y monter. Il faut être aveugle, 

inconscient ou mort pour ne pas agir ainsi. Or, c’est ce que font malheureusement les juifs. 

L’Économie ancienne a sombré, et ils s’accrochent à ses débris, en font leur propriété, ne veulent 

pas les lâcher, et, par leur refus de croire au Christ Jésus qui vient les sauver, ils refusent de 

monter dans le bateau de l’Économie nouvelle. 

 

Par la grâce de Dieu, nous sommes montés dans la barque de l’Église. Parce que son roulis 

nous donne le mal de mer à cause des sirènes du monde et de la chair, nous sommes tentés de 

nous jeter à la mer de ce monde de péchés pour nous accrocher à quelques bribes de la Révélation 

qui sont à notre goût. Car nous avons encore en nous cet esprit de possession et d’appropriation, 

et nous nous accrochons à notre façon de comprendre et de vivre l’Évangile, au lieu d’aller à 

Jésus en l’invoquant sans cesse pour rester fidèle à notre profession de foi. Se quitter soi-même 

pour aller au Christ, c’est mourir au vieil homme et renaître en homme nouveau. Quand donc 

nous reprenons un texte biblique, par exemple celui de Moïse, des Prophètes ou de Paul, il nous 

faut d’abord abandonner le sens que nous avions, le revoir en y cherchant le Christ, et alors nous 



découvrirons que ce qui était valable dans notre ancienne compréhension se retrouve mais bien 

mieux compris, que ce qui n’était pas valable est à rejeter, et que la connaissance et la foi du 

Christ se sont consolidées. C’est là une mort bienheureuse, puisqu’elle nous fait obtenir la vraie 

vie. 

 

 

Évangile : Luc 4,1-13 

 

I. Contexte 

 

Après avoir rapporté le baptême, que Jésus a reçu de Jean Baptiste par solidarité avec les 

hommes pécheurs, Luc donne la généalogie de Jésus, mais d’une façon différente de celle de 

Matthieu, notamment sur deux points. D’abord Matthieu la situe tout au début, avant la 

conception de Jésus en Marie, alors que Luc la place après le baptême de Jésus, où sa qualité de 

Messie et de Fils de Dieu est manifeste. Ensuite, Matthieu la fait descendre d’Abraham à Jésus 

par le terme « engendrer », montrant ainsi les pères de Jésus et la promesse qui leur fut faite, 

tandis que Luc la fait remonter de Jésus à Dieu par le terme « fils », montrant ainsi qu’il est fils 

des hommes et Fils de Dieu. Nous remarquons donc ceci : selon Matthieu, l ’ancienne Alliance 

avec Israël annonce et engendre le Christ ; selon Luc, l’Économie ancienne avec toute 

l’humanité contient Jésus, y compris sa divinité, et Jésus, le Fils de Dieu, assume toute 

l’Économie ancienne pour faire réussir en lui tout ce qui vient de Dieu et tout ce qui a échoué.  

 

Vient alors notre texte qui s’appuie sur ce qui précède. Jésus n’a encore rien accompli de 

sa mission. Certes il porte avec lui le Plan de Salut à réaliser, mais  il porte aussi les lourdeurs de 

l’humanité et d’Israël, et les désirs des hommes en attente du Salut. Ainsi affublé de toutes les 

réalisations humaines et de la perdition des hommes, il s’apprête à commencer sa vie publique, 

en se laissant conduire au Désert par le Saint-Esprit pour être tenté. Ces tentations au Désert 

expriment une vérité importante. Jésus était fin prêt, puisqu’il s’était préparé pendant trente ans 

et qu’à son baptême il a reçu la puissance du Saint-Esprit. Pourquoi lui faut-il passer encore par 

l’épreuve de la tentation ? C’est que, jusqu’ici, il a porté victorieusement son passé personnel et 

que maintenant, depuis son baptême, il doit porter victorieusement le passé de l’humanité et 

tout l’avenir, le sien et celui de tous les hommes. Il en a la force mais il ne l ’a pas exercée. Dans 

cet épisode des tentations, nous avons donc le résumé de la mission de Jésus. Et si , pour cela, 

c’est par l’épreuve de la tentation qu’il doit passer, c’est parce que sa mission est de sauver, de 

délivrer les hommes du péché et de la mort, de les rendre victorieux en leur apprenant à 

vaincre, de les établir fermement dans l’amitié et dans l’union avec Dieu. Jésus vient donc 

combattre pour délivrer ; mais il n’a pas seulement les péchés, les hostilités et les refus des 

hommes à combattre, il y a pire, il y a Satan à combattre, celui qui tient tous les hommes sous 

sa coupe, depuis le jour où Adam a accepté d’en faire son maître. A travers l’hostilité et les 

révoltes de l’homme, Jésus voit Satan à l’œuvre. La méchanceté des hommes vient moins d’eux 

que de Satan qui les excite à haïr et les pousse à la violence. Les tentations de Jésus sont , pour 

lui, l’occasion de combattre Satan pour briser sa puissance et délivrer les hommes de son 

emprise. Elles sont de trois ordres, allant du Désert au Temple. 

 

II. Texte 

  

1) La première tentation (v. 1-4) 

 

– v. 1 : « Rempli de l’Esprit-Saint » et « il fut conduit au désert par l’Esprit ». C’est comme 

Messie que Jésus va au désert pour y être tenté. Il va donc accomplir ce que personne 

jusqu’ici n’a pu faire. Mais, comme il est les prémices de la récolte que nous sommes, 

c’est aussi pour les hommes qu’il va entreprendre la lutte, afin qu’avec lui ils sachent 

vaincre comme lui. Et c’est le Saint-Esprit encore qui l’y conduit, l’assurant de son 



aide ; et nous assurant du même coup qu’il est avec nous dans les tentations et les 

épreuves, et qu’il va changer ce qui est désagréable et pénible en un bien qui sera à la 

fois une délivrance et une victoire. 

 

– v. 2 : « Où il fut mis à l’épreuve » ou « tenté, peir£zw ». Disons un mot de la tentation : 

a) La tentation est le surgissement d’un obstacle ou d’un piège qui s’en prend à 

notre faiblesse en montrant comme nocive la volonté de Dieu, et qui teste notre 

volonté de progresser dans le chemin qui mène à la vie éternelle. Il y a donc deux 

aspects à la tentation : 

- Un obstacle à la volonté de Dieu, qui cherche à s’imposer à notre faiblesse 

par attirance ou par crainte. On dit alors : « tentation ». 

- Une difficulté dans le cours des choses, qui demande à être surmontée pour 

progresser et éviter déviation et enlisement. C’est alors le terme « épreuve » 

que l’on emploie. [Mais il s’agit d’un seul et même mot grec]. 

b) Si nous appliquons ces deux aspects à la parole de Dieu, nous avons ceci :  

- Comme obstacle qui contraint à un renoncement à soi, la parole de Dieu 

paraît pénible, amère, nuisible, déplaisante. Si pourtant elle est acceptée et 

pratiquée, on découvre qu’elle est bienfaisante. En vainquant l’obstacle, on 

devient plus libre et plus sage. 

- Comme difficulté qui exige un effort insolite, la Parole de Dieu paraît 

dérangeante, impossible, exagérée, ennuyeuse. Pourtant si elle est endossée et 

faite, on découvre qu’elle est nécessaire. En surmontant la difficulté, on 

devient plus fort et plus expérimenté. 

c) À ces deux contrariétés s’ajoute l’inconnu de l’issue du combat. Révélant une 

situation non encore maîtrisée mais à dominer et à vaincre, la tentation-épreuve 

est une sorte de mort, l’anéantissement d’une sécurité défectueuse dans 

l’obéissance à la parole divine : 

- ou bien on l’affronte et on triomphe, et l’on acquiert une nouvelle 

connaissance de la Parole. 

- ou bien on recule et on s’accroche à son ancienne certitude, et la 

connaissance de la Parole se sclérose. 

d) La tentation-épreuve est nécessaire pour progresser et se détacher ; elle est donc 

un bien et un mal, mais, comme Dieu se sert des deux pour nous former, nous 

devons savoir en tirer un profit spirituel. Elle peut être provoquée par Satan, par 

notre concupiscence, par le monde, et même aussi par la Loi, par la conscience, et 

par Dieu qui se sert d’eux et d’elle pour corriger, nous purifier, nous améliorer, 

nous fortifier. 

e) Les moyens de la victoire sont la foi, la prière et le courage. Le Christ est plus 

fort que Satan et autres tentateurs, mais aussi que nos craintes et nos faiblesses. 

Paul dira que la puissance du Christ s’exerce davantage dans nos faiblesses, sans 

jamais permettre que nous soyons tentés au-dessus de nos forces, et, en nous, 

donne le moyen d’en sortir et la force de supporter (2 Cor 12,9-10 ; 1 Cor 10,13). 

Il faut donc vouloir vaincre dès le début de la tentation-épreuve. Qui en doute est 

déjà vaincu à l’avance. La victoire consiste donc à accepter cette sorte de mort par 

l’offrande de soi à Dieu, en faisant la parole divine dont le tentateur veut nous 

détourner. 

 

« Tenté pendant quarante jours par le démon », littéralement « par le diable » (dans 

tout le texte). Le nombre « quarante » exprime le temps nécessaire pour accéder à un 

niveau supérieur. Pour Jésus, ce niveau supérieur sera sa mission pour établir la 

nouvelle Alliance ; il formera encore ses disciples durant quarante jours après sa 

résurrection, afin de parvenir avec eux à son Ascension à la droite du Père et à les 



réjouir dans l’attente de la venue de son Saint-Esprit. Dans l’Ancien Testament, trois 

personnes sont passées par quarante jours : 

a) Noé, dans l’arche, en vue de devenir la nouvelle humanité et d’entrer dans 

l’Alliance cosmique et universelle. 

b) Moïse, une première fois pour étudier la Loi reçue lors de l’Alliance, une 

deuxième fois pour implorer le pardon de Dieu, une troisième fois pour le 

rétablissement de l’Alliance (voir Sainte Trinité A, p 1). 

c) Élie, pour apprendre le remplacement de l’Alliance du Sinaï par la nouvelle, celle 

du Christ. 

Le texte ne dit pas quelles tentations Jésus a affrontées : ou bien elles sont 

communes à tous les hommes, et les trois, qui sont indiquées après, sont uniquement 

messianiques ; ou bien elles sont contenues dans les trois indiquées. Je penche vers 

cette deuxième hypothèse, puisque les explications que l’on donne de ces trois 

tentations valent pour tout le monde et pour le Messie. 

 

« Et il ne mangea rien en ces jours-là ». Jésus jeûna sans avoir faim, soutenu 

sensiblement par sa divinité. Il s’agit de la faim ordinaire. Et ensuite il est dit : 

« Quand ces jours furent consommés, il eut faim », ce qui signale une autre sorte de 

faim, celle de la parole de son Père ; ou bien celle que Jésus a signalée dans les 

béatitudes (Lc 6,21 ; Mt 5,6), et qui, concernant sa messianité, est la faim du Salut des 

hommes. Comme il est dit « il ne mangea rien » et non « il jeûna » (qui exprime 

l’absence de Dieu, et que donne Mt 4,1), c’est une allusion à la nourriture que Jésus 

n’a pas mangée. Laquelle est non seulement celle du corps, mais aussi celle de l’âme, 

notamment la Loi. Non pas que Jésus ait rejeté la Loi, mais il a refusé d’y trouver la 

nourriture plénière de l’homme. Moïse aussi faisait pénitence pour le peuple sans 

avoir la Loi qu’il avait détruite (Dt 9,18), et Élie également, en voyant l’ancienne 

Alliance détruite (1 R 19,10). C’est de son Père [seul] que Jésus attend la vraie 

nourriture : « Ma nourriture est de faire la volonté de mon Père et d’accomplir son 

œuvre » (Jn 4,34). Et, de l’Évangile qui est la vraie nourriture de l’homme, il dira : 

« Ma doctrine n’est pas de moi mais de celui qui m’a envoyé » (Jn 7,16). C’est 

pourquoi il est dit que Jésus « eut faim ». Par là, il nous enseignait que celui qui veut 

trouver sa satisfaction dans la Loi n’apprécie pas l’Évangile, et que l’Évangile est vu 

comme une vraie nourriture pour la vraie faim. C’est en nous privant des nourritures 

terrestres non indispensables, et en nous privant, dans la Loi de Moïse, de ce qui n’est 

pas conforme à l’Évangile que nous découvrons le sens nourrissant de l’Évangile. 

 

– v. 3 : « Si tu es le Fils de Dieu ». Voici la première tentation. Dès que Jésus eut faim le diable 

intervient. Il savait bien, par Is 40,9-10 (voir 2
e

 Avent B, p. 5) par exemple, que Dieu 

viendrait lui-même sur terre, mais sans pour autant savoir comment ; il voyait que 

Jésus vivait dans une union extraordinaire et impeccable avec Dieu, mais il ne pensait 

pas que Dieu revêtirait la faiblesse et l’humilité que Jésus a prises ; et il savait, par les 

paroles de l’Ange à Marie, qu’il pourrait bien être le Messie. Aussi l’appelle-t-il « Fils 

de Dieu », pour provoquer Jésus à se dévoiler. Mais Jésus ne le satisfera pas (voir mon 

étude « Le Secret messianique »). 

 

« Ordonne (littéralement « dis, [e„pὲ] ») à cette pierre de devenir du pain ». Cette 

façon de s’exprimer donne l’impression que cette pierre est vivante et peut, par la 

puissance de Jésus, devenir du pain. Quel est le sens de cette tentation, compte tenu 

qu’elle est directement liée à la faim de Jésus ? La réponse de Jésus peut nous orienter. 

Il cite Dt 8,3. Or dans le texte de Dt 8,2-6, Moïse parle de la marche d’Israël au Désert 

pendant quarante ans, de la faim que Dieu lui a imposée, et de la manne qu’il lui a 

donnée en nourriture, « car l’homme ne vit pas seulement de pain, mais de tout ce qui 

sort de la bouche de Dieu ». Il y est question de la « faim » par la privation des 



nourritures ordinaires pour recevoir la manne qui est liée à « ce qui sort de la bouche 

de Dieu ». Or la Loi sort aussi de la bouche de Dieu, et nous avons vu que la manne 

porte et symbolise la Parole de Dieu (Saint Sacrement A, p. 2-4 ; 18
e

 Ordinaire B, p. 

4). La manne est également liée à Moïse, et elle vient du ciel pour aider à vivre la 

Parole de Dieu, c.-à-d. la Loi (4
e

 de Carême C, p. 3). La manne, donnée au peuple qui 

a faim dans le Désert, est donc fortement liée à la Loi de Moïse. Cette première 

tentation de Jésus se situe donc au niveau du Désert et de la Loi. Or, c’est sur la pierre 

que la Loi a été écrite ; je laisse de côté la pierre comme matériau de construction et 

symbole des moyens de construire le monde des hommes. Ce que Satan semble donc 

dire, c’est que Jésus change la dureté de la Loi en une douceur facilement assimilable : 

la Loi doit rester ce qu’elle est, mais Jésus, s’il est le Fils de Dieu, pourrait facilement 

la rendre aisée à pratiquer. 

 

– v. 4 : « L’homme ne vivra pas du pain seulement », littéralement « sur le pain », ™p… + datif 

= intensément-sur ; le sens est donc : « en comptant sur le pain seulement ». Comme 

le Deutéronome, Jésus réprouve, non pas les nourritures nécessaires à la vie de 

l’homme sur terre, mais l’attachement à ces seules nourritures ; il recommande donc 

la mortification dans ce domaine, quand l’autre nourriture, l’Évangile, n’est pas la 

nourriture essentielle. Quand le Deutéronome ajoutait « mais sur toute parole de 

Dieu », il envisageait plus que la manne ; la preuve, c’est qu’Israël en fut 

définitivement privée lorsqu’il entra en Canaan. D’ailleurs Luc omet ce que Matthieu 

a repris, parce que l’Évangile suffit et supplante la Loi. La réponse de Jésus est donc 

qu’il n’a pas à changer la dureté de la Loi, tout simplement parce que le vrai pain n’est 

pas la Loi. C’est l’Évangile qui est plus que des paroles écrites ou dites, c’est Jésus lui-

même et donc aussi la divinité elle-même. L’homme est fait pour posséder Dieu. 

 

2) La deuxième tentation (v. 5-8) 

 

– v. 5 : « Il l’emmena plus haut ». Luc ne précise pas où, comme Matthieu, mais c’est à un 

niveau supérieur à celui de la première tentation. De là « il lui montre tous les 

royaumes de la terre, d’un seul regard », littéralement « en un point de temps ». 

« Montrer, de…knumi », c’est présenter une réalité dans toute sa clarté et comme elle 

est, la rendre accessible et évidente sans qu’on puisse se tromper, et attirer l’attention 

sur elle pour confirmer un dire. Ceci montre une certaine puissance du diable et la 

faiblesse humaine de Jésus. Depuis le moment où Jésus eut faim, il s’est privé de la 

puissance de sa divinité. 

 

– v. 6 : « Je te donnerai tout pouvoir (ou autorité, ™xous…a) et leur gloire, dÒxa ». Le diable 

ment en disant « toute autorité », car elle relève de Dieu seul, et seul Jésus la recevra 

du Père (Mt 28,18), mais Dieu lui a concédé une certaine puissance sur l’homme 

depuis le péché d’Adam, et Satan peut en disposer. « Parce que cela m’appartient », 

littéralement « parce qu’elle m’a été livrée, parad…dwmi ». Le Lectionnaire veut éviter 

que l’on se pose des questions sur ce « don de Dieu au diable », et préfère donner le 

résultat de ce don, tout en le présentant seulement comme un fait. 

 

– v. 7 : « Toi donc, si tu te prosternes devant moi ». Si Jésus l’adore, c.-à-d. le reconnaît comme 

son maître et se soumet entièrement à lui, il deviendra son vice-roi tout en dominant 

le monde entier en récompense de sa perpétuelle soumission. Le sens de cette 

tentation, qui se comprend d’elle-même, doit être vu à la lumière de la réponse de 

Jésus ou plutôt de Dt 6,13 dont Jésus se sert, pour en saisir la portée. Le texte de Dt 

6,10-13 parle de la Terre Promise que Dieu a donnée à Israël avec toutes les richesses 

qui s’y trouvent, afin qu’Israël n’oublie pas le Seigneur, mais le craigne et l’adore. 

Comme la Terre Promise a été donnée par Dieu à Israël pour que s’établisse son 



Royaume et son Règne divins, cette tentation se situe au niveau de Canaan et du 

Royaume de Dieu. Le diable continue de mentir, en prétendant que Dieu l ’a choisi 

comme gardien de son Royaume, chargé de le confier au Messie, et, de plus, il veut 

tromper Jésus en suggérant que les royaumes tels qu’il les possède sont le Royaume 

conforme à ce que Dieu a voulu, et donc que Jésus doit le prendre tel qu’il est. 

 

– v. 8 : « Tu te prosterneras devant le Seigneur ton Dieu ». Jésus ne répond pas aux mensonges 

du diable, mais il les détruit et donne le vrai sens du Royaume de Dieu, à savoir un 

Royaume où tous ses membres adorent Dieu seul et personne d’autre, et obéissent en 

tout à la volonté de Dieu et non plus à Satan comme ils le font par leurs péchés. C’est 

le sens du terme que le Lectionnaire traduit par « adorer » et qui se traduit plus 

exactement par « rendre un culte, latreÚw ». Le culte extérieur qui est saint doit se 

faire par des cœurs saints. La réponse de Jésus ne tient aucun compte de quelque 

royauté que ce soit, même pas de la sienne, mais uniquement de celle de Dieu seul qui 

est le seul Roi ; elle souligne même que Dieu demeure le seul Roi, bien que les 

hommes ne le reconnaissent pas. Nous remarquons encore que Jésus cache sa divinité. 

 

3) La troisième tentation (v. 9-13) 

 

– v. 9 : « Il le conduisit à Jérusalem ». Bien qu’elle soit sous la domination de Rome, Jérusalem 

est au-dessus de toutes nations dans le Plan de Dieu. « Et il le plaça au sommet du 

Temple », littéralement « il le mit-debout sur l’aileron du Temple ». On s’est demandé 

ce qu’était cet aileron du Temple. Beaucoup pensent qu’il s’agit du pinacle, c.-à-d. de 

l’angle sud-est où se joignent les portiques de Salomon et le portique royal. Quoi qu’il 

en soit, le terme « aileron, pterÚgion » n’est pas sans signification religieuse. C’est le 

diminutif de ptšrux, aile, dont un des sens connote l’idée de protection, et que Luc et 

Matthieu ont encore une fois pour la comparaison de Jésus sur « la poule rassemblant 

ses poussins sous ses ailes » ; de plus il se trouve en Ps 90,4 dont le diable se sert, pour 

le juste protégé par Dieu. C’est pourquoi le Lectionnaire a préféré écrire « le sommet 

du Temple ». Laissé, ici encore, à sa seule faiblesse humaine, Jésus est mis debout, c. -à-

d. mis en état d’agir, au-dessus du Temple et donc au-dessus de la protection divine 

promise à ceux qui vont dans la maison de Dieu. Ce geste du diable est déjà la 

tentation-épreuve dans laquelle Jésus est plongé : Jésus pourrait bien être supérieur au 

plus haut lieu de la présence de Dieu, et disposer de prérogatives divines. Cette 

tentation se situe au niveau de Jérusalem et du Temple, sommet du lieu où Dieu fait 

habiter son Nom ; elle est donc plus élevée que les deux autres. D’où : 

 

« Si tu es le Fils de Dieu ». Le diable n’avait pas eu besoin de le dire à la deuxième 

tentation, puisqu’il ne lui donnait aucun ordre et qu’il plaçait Jésus en dessous de lui. 

Mais ici, c’est un acte divin qu’il lui demande de faire : « Jette-toi en bas », mais 

littéralement, c’est plus fort : « Jette-toi toi-même d’ici en bas, b£le seautÕn 

™nteàqen k£tw », prends toi-même la décision, agis souverainement comme Fils de 

Dieu, sois sûr que Dieu pense comme toi et t’exaucera. « D’ici, ™nteàqen », que 

Matthieu n’a pas (Mt 4,6), indique que le diable se dit être au même niveau que 

l’éventuel Fils de Dieu, c.-à-d. l’égal de Dieu, comme Paul le dira de l’Antéchrist qui 

se prendra pour Dieu (2 Th 2,4). Ce que le diable demande à Jésus est de se jeter dans 

les périls, comme la suite le montre. Cependant, en agissant ainsi, c’est bien moins 

une action d’éclat devant la foule, si jamais c’en est une, que l’assurance de la 

protection de Dieu pour la réussite de ses œuvres messianiques les plus difficiles et 

périlleuses. 

 

– v. 10-11 : « Car il est écrit ». Ayant vu que, dans les tentations précédentes, Jésus s’est servi 

de l’Écriture Sainte qui renverse toute tentation parce qu’elle manifeste la volonté de 



Dieu à laquelle il faut obéir, le diable fait de même pour obliger Jésus à lui obéir. Il 

cite le Ps 90,11-12, psaume de la confession en Dieu : Ce psaume dit aussi que le juste 

qui met toute sa confiance en Dieu obtiendra de lui de surmonter toutes les épreuves, 

et, notamment, qu’il aura l’aide des anges qui le protègeront. Mais tout en gardant le 

texte comme il est, le diable l’applique à l’acte qu’il vient de demander à Jésus 

d’exécuter et en change le sens : 

- Le Psaume dit : Dieu te protègera par ses anges quand il te mettra dans les 

épreuves, et au moment où il le jugera bon. 

- Le diable dit : Dieu te protègera par ses anges, quand tu te mettras dans les 

épreuves, et au moment où tu le jugeras bon. 

Pris littéralement, ce morceau de Psaume peut avoir les deux sens, mais le diable le 

sort de son contexte et lui impose le sens qu’il désire. Nous voyons en cela 

l’importance du contexte d’un verset, et la nécessité d’en avoir le sens voulu par Dieu. 

Or Jésus a le vrai sens, lui l’auteur des Écritures. Aussi nous faut-il nous référer à sa 

réponse. 

 

– v. 12 : « Tu ne mettras pas à l’épreuve (ou « tu ne tenteras pas ») le Seigneur ton Dieu ». Jésus 

ne discute pas, mais il prend un autre texte des Écritures, à la fois pour montrer qu’il 

ne peut y avoir d’opposition entre deux textes et pour mettre en lumière ce qu’il y a 

d’insidieux dans la pensée du diable citant ce Psaume. Le texte qu’il cite est Dt 6,16. 

Le contexte, Dt 6,14-19 parle de la soumission au seul vrai Dieu, qui ne tolère aucune 

idole et dont Israël a douté de la présence parce qu’il lui envoyait la soif à Massa, 

terme qui veut dire précisément « Tentation » [hs<+m- (Ex 17,7 ; Dt 6,16 ; 9,22)]. Tenter 

Dieu, c’est vouloir que Dieu se comporte et soit comme on le désire. La réponse de 

Jésus est que dans les plus grandes épreuves et même devant la mort imminente, on ne 

peut obliger Dieu à faire ce que l’on veut, même à délivrer des maux quand et comme 

on veut ; voir par exemple : Jdt 8,11-17. 

 

– v. 13 : « Ayant épuisé (ou « consommé ») toute tentation ». Cette pensée signifie que toutes 

les sortes de tentation se trouvent dans ces trois indiquées. « Le diable s’éloigna de lui 

jusqu’au moment (fixé) ». Il est vaincu, mais il décide de le retrouver « au moment 

fixé », car, s’il ne sait toujours pas quelle est la réelle personnalité de Jésus, il sait que 

c’est en s’attaquant à lui, qui s’est laissé tenter, et en l’abattant, qu’il pourra s’en 

prendre à Dieu et empêcher son Règne. Durant la vie publique de Jésus, il ne 

s’attaquera pas à lui de front, mais indirectement en tentant les hommes, y compris 

les disciples, et c’est seulement « au moment fixé », c.-à-d. à la Passion qu’il verra son 

heure, comme, en Luc, Jésus le dira : « C’est le règne des ténèbres » (Lc 22,53). À la 

Passion, il excitera tout le monde contre lui, et ce sera la victoire apparente  du diable 

et la défaite apparente de Jésus ; mais, en réalité, ce sera la défaite définitive du diable 

et la victoire définitive de Jésus. Car, comme Jésus a vaincu toute tentation avant sa 

vie publique, il sera aussi victorieux à sa Passion. Celle-ci résume et concentre toutes 

les tentations, et s’emparera de son âme à son agonie au jardin des Oliviers ; à cette 

agonie il sera tenté d’écarter la coupe de sa Passion, mais il la boira jusqu’à la mort 

parce que c’est la volonté de son Père. 

 

Conclusion  

 

A côté des tentations-épreuves qui surgissent à cause de la concupiscence, il y en a de 

grandes et de publiques qui viennent de l’hostilité et de la persécution. Comme toutes impliquent 

un combat pour vaincre le mal et rester fidèle à Dieu, le chrétien qui est un oint doit être armé, 

mais l’arsenal à employer ne peut être celui du pécheur, comme la tactique, la violence, le 

mécontentement, le mépris, la haine, la ruse, la colère ; on ne peut vaincre le péché par les armes 

du péché, ni la chair par les armes charnelles. S’il y a une tactique et une réaction nécessaire, elles 



sont toujours de l’ordre du refus du mal et de l’obéissance à Dieu. En Eph 5,11-17, Paul a décrit 

d’une façon imagée les armes du chrétien, armes que ce dernier doit toujours porter avec lui et 

qui doivent faire corps avec lui ; ce sont la vérité comme ceinture, la justice comme cuirasse, le 

zèle pour chaussures, la foi comme bouclier, le salut du Christ comme casque, la parole de Dieu 

comme glaive de l’Esprit. Ce sont d’ailleurs les armes de Dieu (Sg 5,17-23) et donc de Jésus. Mais 

ces armes ne doivent servir que pour refuser l’objet de la tentation et pour surmonter l’épreuve. 

Comme la tentation peut durer, le combat du refus peut durer aussi. 

 

Pour que le refus du mal soit ferme et intact, il faut éviter les tergiversations et les 

raisonnements. Dans ses tentations, Jésus a simplement refusé toutes les propositions du diable, 

mêmes celles qui paraissaient bonnes. Il fait plus : il ne discute pas des allégations et des 

mensonges du tentateur, il ne les relève même pas [contrairement à Ève]. Son attention se porte 

seulement sur deux choses : la volonté de Dieu dans le moment présent, et la confiance en son 

Père pour l’avenir. Quant à l’arme qu’il emploie pour éloigner le diable, c’est la parole de Dieu 

comprise selon l’Esprit de Dieu, et c’est tout spécialement les paroles du Deutéronome, c.-à-d. de 

la deuxième Loi, qui est la Loi vécue dans le cœur, la source des actes. Ces paroles de Deutéro-

nome sont des indications, non des garants d’une réussite charnelle de sa mission : Jésus demeure 

dans l’insatisfaction de la faim, dans la privation de la réussite, dans la faiblesse de ses moyens. 

Elles le disposent seulement à être attentif à la volonté de Dieu, à attendre l’aliment, le résultat et 

la force de Dieu seul et non de l’homme ni de la Loi. Il renonce à tout et s’offre toujours à son 

Père, il demeure dans la mort à lui-même et dans la vie de Dieu. C’est dans cette pauvreté radica-

le que sa divinité pourra pleinement agir et la faire agir correctement. Jésus révèle ainsi la bonne 

mort à tous les niveaux. Ainsi la Loi doit mourir pour devenir Évangile, l’Évangile doit mourir 

pour devenir le Christ, le Christ doit mourir pour ressusciter, seul Dieu ne meurt pas. Il nous 

faut donc voir la Loi au service de l’Évangile, l’Évangile au service du Christ, le Christ au service 

de Dieu, et en déduire que tout est à nous, mais que nous sommes au Christ comme le Christ est 

à Dieu (1 Cor 3,22-23).    

 

 

 

 


